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    Avant-propos

  




  

     

  




  




  

    Anne Muxel

  




  Le séminaire pluridisciplinaire « Politique, affectivité, intimité », qui se réunit depuis plusieurs années sous les auspices de la Fondation des Treilles, publiait en 2014 aux Presses de Sciences Po un premier ouvrage intitulé La Vie privée des convictions. Ses contributions s’intéressaient à la façon dont la politique se réfracte et fait l’objet d’échanges dans la vie intime, pour ouvrir une voie de recherches sur la place des affects et des interactions personnelles dans les formes de politisation des individus, afin d’en montrer tout l’intérêt et la fécondité. La sphère privée donne à voir les modes de subjectivation de la politique. En cela, elle permet d’atteindre un niveau différent d’analyse des formes de politisation et d’implication dans la vie civique et collective. Elle compose un terrain de l’aventure démocratique, qui participe pleinement à la définition des choix et des appartenances ainsi qu’à la construction des identités politiques.




  Le présent ouvrage réunit à nouveau des spécialistes de plusieurs disciplines de sciences humaines et sociales – histoire, sociologie, philosophie, psychologie, science politique. Ils confrontent leurs approches et leurs analyses et continuent d’explorer la dimension affective de l’existence politique. Ils mènent ce travail à travers le prisme non seulement d’une réflexion sur l’identité mais aussi d’une interprétation des temporalités individuelles et sociales au sein desquelles cette existence prend forme et sens. On y trouvera différentes grilles de lecture ainsi que plusieurs objets de recherche (famille, trajectoires biographiques, générations politiques, électorats, organisations et institutions, événements historiques). La diversité des matériaux recueillis – enquêtes sociologiques, études électorales, romans, films, études historiques, récits biographiques, théories philosophiques, et même divan des psychanalystes – rappelle l’intérêt et la fécondité du dialogue entre les disciplines, leurs outils théoriques et leurs terrains. C’est au travers de ce dialogue que s’éprouvent les sciences humaines et sociales.




  La compréhension des dynamiques de changement politique, à l’échelle individuelle comme à l’échelle des comportements collectifs, est le fil rouge qui relie les différentes contributions. Toutes s’inscrivent dans un même cadre problématique centré, d’une part, sur les reconfigurations identitaires qui travaillent le rapport des citoyens au politique dans les sociétés contemporaines, d’autre part, sur les modalités d’une analyse processuelle et diachronique des phénomènes politiques. Plusieurs chapitres permettent de saisir certaines mutations décisives de l’identité contemporaine après la disparition des « grands récits » dans des sociétés à régulation hypercomplexe – cela aussi bien au niveau des trajectoires singulières que des évolutions collectives.




  Pour appréhender les signes comme les seuils qui marquent le changement politique au fil du parcours de vie, Anne Muxel (chapitre 1) dresse le portrait de l’ego politique des sociétés de la post-modernité, caractérisé par une citoyenneté à la fois plus autonome et plus critique et réversible. Myriam Revault d’Allonnes (chapitre 2) montre que la notion d’identité narrative chez Paul Ricœur permet non seulement d’articuler les deux pôles de l’identité que sont la mêmeté et l’ipséité, mais aussi de penser l’identité en lien avec les différentes temporalités au sein desquelles celle-ci se déploie. L’identité n’est ni substantielle ni permanente. Il faut la penser comme une « reprise continuelle de soi par soi ». Entendue ainsi, elle est ontologiquement plurielle et conçue comme une « chaîne incessante de reconfigurations ». Proposant une lecture critique de l’approche de John Rawls, Janie Pélabay (chapitre 3) examine l’intérêt et les limites de la dissociation entre identité personnelle et identité publique. La séparation identitaire entre ces deux sphères, entre ce qui relève des choix intimes et personnels d’une part, et des valeurs publiques d’autre part, serait un gage de liberté pour le sujet. Alors que certains ont pu défendre ce modèle comme garant d’un ordre démocratique, d’autres y ont vu un risque de réduction de la démocratie à une démocratie procédurale, abritée des conflits charnels et réels.




  Les reconfigurations identitaires, tant au plan individuel que collectif, au travers desquelles se marque le changement politique, prennent forme et sens dans l’épaisseur de la généalogie et du temps générationnel. La prise en compte du cadre générationnel des phénomènes politiques concerne toutes les contributions de cet ouvrage. Le temps est un facteur de continuité mais aussi de dissemblance, et en cela il peut opérer le changement au niveau des individus et des groupes comme des générations et des sociétés. Alexandre Escudier (chapitre 4) revient sur la notion de génération, la renvoyant à la question des appartenances et donc de la socialisation des individus dans une conjoncture historique et politique donnée. Revisitant les apports de la sociologie et de l’histoire dans ce domaine, il montre que la notion de générativité, au sens que lui donne Reinhart Koselleck, va au-delà de la notion de génération, en affirmant la continuité d’un commencement, en supposant la transmission d’une novation et l’amorce d’un mouvement durable de reconfiguration des paramètres de l’identité politique auxquels les individus comme les groupes peuvent se rattacher. De son côté, Annette Wieviorka (chapitre 5) reconstitue l’histoire de trois générations de Juifs communistes en décryptant le jeu des identités croisées et de leurs conséquences sur les engagements politiques qui les caractérisent. Elle repère les traces de l’héritage mais aussi des ruptures au travers desquelles se marque et se fait l’histoire.




  Les engagements politiques, au travers d’une analyse compréhensive des phénomènes de refoulement et d’idéalisation associés aux croyances comme aux convictions politiques, impliquent nécessairement des réajustements et des réinterprétations, dépassant les seules motivations individuelles, et venant rencontrer des processus collectifs de déterminations ou de justifications. Ludivine Bantigny (chapitre 6) revisitant le moment Mai 68, s’intéresse à la façon dont l’événement est incorporé au cœur même de l’expérience intime des individus comme des groupes, et par-delà des générations. Le temps donne alors une épaisseur aux destins individuels comme aux destinées collectives, l’événement lui donne sa chair, il est sans doute le seul vecteur de la conscience que l’on puisse en avoir. S’appuyant sur un matériau littéraire, Janine Mossuz Lavau (chapitre 7) revient sur le poids du passé dans les trajectoires biographiques. Elle choisit les thrillers de Caryl Férey, ayant pour décor des contextes politiques aussi lointains que ceux de l’Argentine, de l’Afrique du sud et de la Nouvelle-Zélande, pour montrer l’emboîtement de deux temporalités, l’une transmise et l’autre vécue, au travers desquelles se construisent les parcours politiques des individus. L’importance de l’enfance comme du temps de la jeunesse dans la structuration des identifications affectives, mais aussi sociales, culturelles et politiques, n’est plus à démontrer. La socialisation politique résulte tout autant des héritages de la socialisation familiale que des réactions et des reformulations dont ils font l’objet. Dans le champ de la psychanalyse et de l’approche clinique, une grande importance est accordée aux phénomènes d’identification. Clémentine Chiarelli (chapitre 8), à partir d’études de cas cliniques, envisage l’engagement politique à l’adolescence en tant que support identificatoire permettant de compenser l’absence ou la vulnérabilité de certains processus de construction psychiques.




  Le constat d’une fluidité croissante des identités, sans pour autant céder au triomphe du présentisme ou renoncer à penser la politique en termes de projet et même d’imaginaire, court entre les lignes de toutes les contributions. L’identité se dit et s’inscrit dans une narration à plusieurs voix (conscient/inconscient, moi/les autres, voix du passé/voix du présent/voix de la projection et de l’avenir) et dans le cadre d’une multiplicité d’appartenances, de rôles et d’affiliations. En cela, l’identité politique n’est pas fixe, mais de plus en plus mobile et constamment renégociée, réajustée. Il faut penser l’articulation entre sphère publique et sphère privée, dans sa porosité comme dans sa dissociation, dans le cadre d’une réflexivité croissante des processus identitaires. L’identité politique résulte de socialisations plurielles et de schèmes identitaires issus du jeu entre le « je » et le « nous » de référence, ainsi que du dialogue qui s’engage entre les identités héritées et les identités construites, choisies ou inventées. Les conditions de la socialisation politique ont été profondément modifiées. Les filiations politiques sont moins structurées et pérennes, et l’on observe une plus grande fluidité politique, voire des dissonances qui participent de réalignements électoraux ou idéologiques significatifs. La contribution de Pascal Perrineau (chapitre 9), s’intéressant au phénomène du gaucho-lepénisme, fait état de fractures dans l’ordre de la transmission qui ne sont pas seulement visibles au niveau des parcours individuels, mais qui viennent aussi reconfigurer le paysage politique et l’équilibre des forces l’animant.




  Chacun à leur manière, les auteurs de cet ouvrage ont engagé une réflexion sur la façon dont le temps travaille le politique, non seulement au travers de son inscription générationnelle et sociale, mais aussi par l’intermédiaire de son empreinte biographique et intime. Ils ont cherché à capter les ressorts des changements qui façonnent l’histoire comme les histoires de vie. Il en résulte une vision de la politisation des individus où prévaut l’expérience sensible et toujours singulière au travers de laquelle prend sens le rapport de chacun au monde et aux autres.




  

    Chapitre 1 / LE CHANGEMENT POLITIQUE


    AU FIL DU PARCOURS DE VIE

  




  

     

  




  




  

    Anne Muxel

  




  Dans ce qu’elle suppose de choix, de croyances et d’actions, la politique n’est pas fixée dans un répertoire d’attitudes et de comportements intangibles. Elle prend forme et sens selon une partition existentielle dont les ressorts sont complexes, car enchâssés dans des interactions entre plusieurs ordres de phénomènes : non seulement le rôle de la socialisation primaire et des héritages familiaux, l’impact des expériences de socialisation ultérieures ou secondaires, les effets de période et de génération, mais aussi les reconfigurations identitaires et les circonstances affectives qui jalonnent tout parcours biographique. Vouloir appréhender les conditions du changement politique à l’échelle de la vie individuelle, c’est donc introduire à la fois une réflexion spécifique sur les conditions de la socialisation politique des individus et une réflexion plus large sur les effets du contexte socio-historique sur la politisation. Mais à partir de quels critères et de quels repères le mesurer ?




  Comprenons ici le mot politique tel qu’il est utilisé dans le sens familier pour évoquer un ensemble de dispositions à l’égard du champ politique et pour désigner l’implication personnelle des individus et leurs choix afférents. En ce sens, la politique rassemble d’une part des idées, des convictions, des croyances, d’autre part des engagements concrets et des pratiques participatives diverses et plus ou moins investies (information, participation électorale et expression du vote, engagement et adhésion à des organisations, manifestation, pétition, boycott, etc.). L’intensité de la politisation d’un individu connaît des variations, elle peut s’accroître ou s’infléchir au fil du parcours de vie. Si les dynamiques et les mouvements propres à chacun de ces registres d’attitudes et de comportements sont reliés les uns aux autres, ils peuvent aussi être dissociés et ne pas toujours coïncider. Ainsi peut-on voter sans s’intéresser à la politique : en 2012, lors de l’élection présidentielle, 30 % des votants au premier tour déclarent par ailleurs ne s’intéresser que peu ou pas du tout à la politique1. On peut être très politisé et ne participer à aucune manifestation ou encore ne s’engager dans aucun parti. On peut avoir des convictions et se tenir à l’écart du champ politique et de son système d’offre faute d’y trouver un moyen d’ancrage ou de reconnaissance. Par ailleurs, selon les circonstances et les périodes, certains registres vont se trouver activés tandis que d’autres seront désactivés ou mis en éclipse. Le répertoire de la politisation des individus n’est ni univoque ni toujours cohérent. Il peut connaître des décalages, des paradoxes, voire des contradictions à l’intérieur d’une même trajectoire.




  Autre difficulté, la mesure du changement et des écarts d’investissement, tant en termes d’orientation des choix politiques que de participation, ne relève pas d’une même échelle ou d’un même étalonnage selon l’intensité de la politisation. En effet, la politique stricto sensu reste un marqueur de l’identité somme toute assez faible. Seule une moitié d’individus considère qu’elle occupe une place importante dans ce qui les définit. Et si l’on prend un critère d’implication plus exigeant, ce ne sont qu’entre 12 et 15 % d’entre eux qui disent s’intéresser beaucoup à la politique. Cette place toute relative est sans doute liée au fait que la politique entendue dans son sens étroit n’englobe pas toutes les valeurs d’un individu ni, non plus, tout son système de croyances et d’appartenances. Pour la plupart des individus elle reste un champ d’intérêt et d’expression peu investi ou alors investi de façon irrégulière et épisodique (par exemple au moment des élections ou dans des circonstances historiques spécifiques).




  

                Les marques du temps biographique


  




  Le temps – soit les temporalités au travers desquelles il imprime sa marque dans la biographie de l’individu – peut être appréhendé selon un découpage séquentiel variable et décrit comme un processus plus ou moins linéaire et plus ou moins hiérarchisé. En fonction de ces deux critères – périodicité et linéarité – et selon la façon dont ils peuvent se composer, on retiendra deux grands cadres d’interprétation pour penser les effets du temps sur la politisation des individus. Le premier privilégie un processus linéaire et continu mais peu visible et plutôt implicite. Le temps imprime sa marque de façon souterraine et silencieuse et impulse une transformation en constante évolution. La temporalité du changement politique est alors diffuse et sans borne précise, comme si le changement observé relevait d’une transformation naturelle ou d’un mouvement perpétuel. Le second cadre d’interprétation considère le temps comme un processus sinon discontinu, du moins marqué par des étapes et des séquences différenciées ainsi que par des bifurcations repérées et conscientisées. Le temps devient en lui-même un outil de scansion du changement. Le changement politique se marque au travers de temporalités successives, plus ou moins articulées, dans un schéma d’interprétation relevant d’une mise en cohérence du parcours de l’individu2.




  Dans le premier modèle du temps biographique, le changement est une expérience intrinsèque et continue. Il est ontologiquement intégré au déroulement même de la vie. Le philosophe François Jullien, s’inspirant de la pensée chinoise, évoque le changement comme un procédé de « transformations de transformations » perpétuelles et continues, de « changement de changement », comparable à celui des saisons ou du vieillissement, et résultant d’infléchissements graduels et continuels3. La notion de temps n’existe pas dans la pensée chinoise – pas de mot pour cela. On évoque la « saison » et la durée qui en découle. On y parle de « l’entre-moments ». La transformation se fait de façon silencieuse et les transitions sont imperceptibles. Elle s’opère « sans crier gare, sans s’annoncer, au point de tout faire basculer dans son opposé sans même qu’on l’ait remarquée4 ». « Elle s’intègre en désintégrant ; se laisse assimiler en même temps qu’elle défait à mesure cela même qui l’assimile. C’est aussi pourquoi elle est silencieuse : parce qu’elle ne suscite pas contre elle de résistance, qu’elle ne fait pas crier, ne suscite aucun rejet, on ne l’entend pas progresser5. » Dans cette conception du changement, « il n’y a donc jamais de traversée définitivement achevée, mais toujours du devenir de devenir6 ». La transition est continue. « Du passé ne cesse de s’en aller/du présent ne cesse de s’en venir7. » Penser le changement politique à l’aune de ce modèle oblige à renoncer à toute vision téléologique du temps. Le changement ne résulte pas d’un projet ; il n’a ni causalité ni but. L’individu y est soumis en continu au travers des transformations sociales et politiques au sein desquelles il évolue ; il n’est pas l’acteur direct de cette transformation, il en est le réceptacle, il en est imprégné. L’analyse du changement politique selon cette grille de lecture et d’interprétation invite à porter une attention à ce qui relèverait davantage d’une histoire des mentalités, soumise aux effets de période et de conjoncture historique, que de processus individuels de conscientisation et de conversion.




  Cette conception du temps suppose une forme de dépossession et de remise de soi dans un cadre débordant le seul horizon existentiel. Par ailleurs, elle invite à prendre la mesure du changement politique au niveau individuel dans un cadre plus large et totalisant, qui tienne compte de l’ensemble des transformations affectant l’existence d’un individu. Elle permet de ne pas séparer ce qui relève de l’événementiel de ce qui relève du tendanciel. Le concept de transformation silencieuse permet « de ne plus scinder l’Histoire selon une différence d’échelle ou de domaine ; mais de relier sous lui la plus “grande” et la plus “petite”, l’individuelle et la collective, celle de la nature, du climat, des espèces, des hommes et de chacun d’eux. De toute vie et du moindre phénomène : aussi bien l’érosion des montagnes que la dégénérescence des cellules ; aussi bien ce qui mine une affection et la mue en indifférence, sans même qu’on s’en aperçoive, que ce qui fissure de jour en jour les dictatures et, se ramifiant en silence, permet un beau jour de croire la Révolution possible et de les renverser8 ».




  Concevant le temps en une transition continue, la pensée chinoise est très éloignée de la pensée grecque, qui considère le temps, de même que le changement, au travers de ruptures et de scansions déterminées. L’événement y est considéré comme un point d’affleurement rendu visible mais qui s’inscrit dans un processus continu de transformations invisibles autant que silencieuses. Une belle et convaincante illustration des effets de ces dernières est donnée par la romancière Annie Ernaux dans Les Années. Elle y raconte le temps qui passe, dans l’entremêlement intime du temps individuel et du temps collectif. Elle restitue les changements imperceptibles et pourtant irréversibles des conversations à la table familiale, qui témoignent d’un mouvement continu de transformation des consciences comme des espérances sociales et politiques dans la succession des générations9. Lors des tablées familiales durant ce qu’elle appelle le « temps d’avant », c’est-à-dire un temps renvoyant aux vécus des deux grandes guerres, 1914-1918 et 1939-1945, le récit social et le récit familial ne faisaient qu’un. « La mémoire des autres nous plaçaient dans le monde. [...] Les voix mêlées des convives composaient le grand récit des événements collectifs auxquels, à force on croirait avoir assisté10. » Et l’on parlait d’abord de la guerre, des guerres. Les récits étaient pleins de morts et de violences. Peu à peu, dans la succession des années, cette mémoire traumatique et référentielle s’est effacée. Dans le milieu des années 1950, si « la guerre finissait par revenir sur le tapis », « dans le ton de la voix il y avait de l’éloignement ». « Les souvenirs des privations de l’occupation et des enfances paysannes se rejoignaient dans un passé révolu. Les gens avaient tellement la conviction de vivre mieux11. » Dans le milieu des années 1960, la société ayant profondément changé, c’est la consommation qui habitait les têtes et alimentait les conversations. « La reviviscence des émotions d’hier avait disparu. Quand quelqu’un disait à la fin du repas “encore un que les Boches n’auront pas”, c’était simple citation12. » À partir des années 1970, l’évocation de la guerre n’a cessé de se rétrécir tandis que toute une autre époque s’affirmait : « Les conversations petites-bourgeoises s’engageaient sur le travail, les vacances et les voitures, San Antonio, les cheveux longs d’Antoine, la laideur d’Alice Sapritch, les chansons de Dutronc13. » La mémoire elle-même se raccourcit tandis que le présent prévalait et envahissait tout l’espace des discussions. « Les enfants occupaient anxieusement le discours des parents » et « le temps des enfants remplaçait le temps des morts14. » Avec les années 1980, cette présentification et cette contraction du temps s’accentuèrent encore. « Nous n’étions contemporains que de nos enfants. Le temps d’avant quittait les tables familiales, s’évadait du corps et des voix des témoins. Il était à la télévision dans des documents d’archives commentés par une voix de nulle part15. » Les années 1990 entérinèrent une disparition du passé, un effacement de la mémoire. « Le passé indifférait » et les propos de chacun s’organisent à partir d’une sorte de « mise à distance ironique du monde16 ». Évoquant ses fils, Annie Ernaux écrit : « Ils commentaient l’actualité avec la dérision des Guignols de Canal +, leur source quotidienne d’information avec Libé, refusaient de s’apitoyer sur les malheurs individuels d’un définitif “chacun sa merde”17. » Dans le milieu des années 2000, tout récit a disparu. C’est une sorte de brouhaha qui s’est fait entendre. « La conversation fourmillait d’abord de questions réciproques, [...] tout ce qui permettait de réactualiser la connaissance des uns sur les autres, d’évaluer les styles de vie en confortant secrètement la croyance en l’excellence du sien18. » Quelque chose d’une expérience commune s’est dilué et a fini par se détacher au fil du temps et des années. « Notre savoir des choses n’était plus en phase avec le monde autant que le leur19. » C’est le temps même du récit qui a disparu : « Dans la vivacité des échanges, il n’y avait pas assez de patience pour les récits20. » Même si Annie Ernaux repère des scansions temporelles et générationnelles, son récit présente néanmoins ces transformations comme un flux continu des modifications qui, en l’espace de 60 ans, ont complètement changé non seulement les contenus de la socialisation, mais aussi les fonctions des conversations à la table familiale. Elle montre le changement des valeurs, des préoccupations et des enjeux à la fois sociaux et politiques, qui intervient dans le façonnement des identités personnelles et des interactions affectives21.




  Dans le second modèle du temps biographique, le changement est aussi un processus temporel, s’inscrivant dans une durée, mais il n’est ni linéaire ni continu, et surtout il peut être repéré et identifié comme tel. Des bifurcations, des points de rupture marquent les étapes du changement, plus ou moins cohérentes et articulées entre elles. Le changement n’y relève d’aucune naturalité mais prend forme dans une intentionnalité. Cette conception téléologique du temps biographique est présente chez Sartre, pour qui la question du temps n’est pas dissociée de celle du projet et tout changement s’inscrit dans le cadre d’une temporalité orientée vers un but. Ce projet peut être sans cesse redéfini, réorienté, et là réside, selon lui, notre liberté. Ainsi le passé n’est-il pas déterminé une fois pour toutes, l’individu choisit son passé en fonction de ce qu’il projette et de ce qu’il veut être (« pour soi »). Il porte l’idée que l’individu, au travers de la maîtrise de ce temps-projet, façonne son histoire, et a la maîtrise d’un destin22.




  Gilles Deleuze développe une représentation géographique de la trajectoire biographique et de ce que l’on peut rassembler sous le terme devenir : « Les devenirs, c’est de la géographie, ce sont des orientations, des directions, des entrées et des sorties23. » S’inspirant d’une nouvelle de Scott Fitzgerald, La Fêlure, il propose une conception segmentée du temps, dans ses implications biographiques et existentielles24. Les fêlures dans le parcours de vie sont imperceptibles, elles agissent comme de petits craquements qui vont préparer de grands basculements. Gilles Deleuze découpe le temps selon des lignes qui vont plus ou moins concorder et indique qu’elles produisent des changements révélateurs de « la répartition des désirs en soi ». Il écrit : « Individus ou groupes, nous sommes faits de lignes, et ces lignes sont de nature très diverses25. » Il en identifie de trois sortes. La première sorte de ligne est « à segmentarité dure » (la famille, la profession, le travail, par exemple) et indique des passages d’un segment à l’autre (« le travail – les vacances ; la famille – et puis l’école – et puis l’armée – et puis l’usine – et puis la retraite26 »). La deuxième sorte de lignes est à segmentarité « souple », quasi « moléculaire », dit-il. Ces lignes « tracent des petites modifications, elles font des détours, elles esquissent des chutes ou des élans », mais n’en sont pas moins déterminantes pour diriger des « processus irréversibles27 ». Il écrit : « Mais plutôt que des lignes moléculaires à segments, ce sont des flux moléculaires à seuils ou quanta. Un seuil est franchi, qui ne coïncide pas forcément avec un segment des lignes plus visibles28. » Pour Deleuze, il se passe beaucoup de choses sur cette deuxième ligne, qui voit s’agencer des « micro-devenirs » n’ayant pas le même rythme que « notre histoire ». La troisième sorte de ligne est marquée du sceau de l’étrangeté et de l’inconnu : « Comme si quelque chose nous emportait, à travers nos segments, mais aussi à travers nos seuils, vers une destination inconnue, pas prévisible, pas préexistante29. » Elle figurerait la part non maîtrisable du changement, un processus relevant de l’inconscient de la psychanalyse, quelque chose qui vous met en mouvement (une « ligne de fuite » dit Deleuze, une ligne de « gravité » ou de « célérité », en tout cas la ligne de « la plus grande pente »). Cette troisième ligne, détachée des deux autres, et non nécessairement présente chez tous les individus, serait-elle celle qui inscrit le changement et en serait le moteur ? En tout cas, on ne change pas de la même manière d’une ligne à l’autre. Les lignes dures et souples mélangent ce qui relèverait du social, du collectif et du politique, d’une part, et de l’intime, de l’affectif, du personnel, d’autre part. « La ligne souple n’est pourtant pas plus personnelle, plus intime. Les micro-fêlures sont collectives aussi, non moins que les macro-coupures personnelles30. »




  En sociologie, les travaux inspirés de l’École de Chicago consacrés à l’analyse des parcours de vie et des trajectoires insistent sur ce schéma de déroulement du temps biographique où prévaut un ensemble de lignes et de séquences qui donnent forme à des trajectoires. Dans le déroulé d’une existence, des bifurcations peuvent être repérées et identifiées31. Le concept narratif de turning point, identifié par l’américain Everett C. Hugues dans les années 1960-1970, marque des changements courts qui entraînent des conséquences durables et des réorientations significatives32. Considérant les trajectoires comme des séquences d’événements interdépendantes dans les différentes sphères de la vie, les turning points marquent des changements radicaux, des réorientations de route, des changements de cap. Anselm Strauss utilise une grille d’interprétation similaire, lorsqu’il analyse le développement individuel comme la résultante d’une série de transformations opérant à partir de renégociations des mobiles du passé33. En science politique, les turning points ont eux aussi été étudiés dans l’analyse des réalignements politiques et dans le cadre d’analyses sur les réajustements qui se font lors d’élections cruciales34. Les historiens également ont pu utiliser cette notion pour désigner les mécanismes de basculement lors des périodes révolutionnaires. Les conversions religieuses ou politiques résulteraient de changements de direction, orientés par des arbitrages et des réajustements existentiels plus ou moins élaborés, mais aussi plus ou moins institutionnalisés. Helen Rose Fuchs Ebaugh, une ancienne religieuse qui raconte sa sortie de la religion, évoque un temps de latence préfigurant un temps de « mise en acte35 » Cette latence caractéristique définit un temps de vide ou de flottement précédant, ou pouvant suivre, le turning point, la rupture qui provoque le changement. C’est un entre-deux, qui se décompose en une succession d’étapes : tout d’abord un temps de mise à distance des engagements antérieurs, puis l’expérience de l’évidence du changement et des choix nouveaux, enfin, l’explicitation de ce qui était pressenti au travers d’opportunités ou d’événements qui permettent le passage à l’acte du changement.




  Suivant les conceptions du psychanalyste américain, Erik H. Erikson, qui considérait le temps de la jeunesse comme un « moratoire psycho-social » résultant d’une crise d’identité caractéristique, j’ai pour ma part identifié un moratoire politique propre aux années de jeunesse36. Ce moratoire est un temps de négociation intense entre les acquis et les identifications fixés dans le cours de la socialisation primaire et les expériences initiées par la socialisation secondaire. Elle suppose une phase spécifique de latence et de maturation qui peut déboucher soit sur une reconduction des héritages et des premiers apprentissages, soit sur des reformulations et des changements d’orientation, voire sur des ruptures. Il s’agit, dans tous les cas de figure, d’une étape de réappropriation par l’individu, au seuil de l’entrée dans la vie adulte, de la maîtrise de ses choix politiques personnels.
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TEMPS ET POLITIQUE
Les recompositions de I'identité

« Reprise continuelle de soi par soi » selon Paul Ricceur, I'identité
ne cesse de se renégocier au fil du temps, des événements de
la vie, des jeux entre conscient et inconscient, entre individu
et collectivité, entre passé et présent.. Dans cette chaine
permanente de recompositions personnelles, comment les croyances
évoluent-elles ? A quelles injonctions obéissent les ruptures ou les
continuités dans la transmission des convictions politiques ?

Réflexions croisées de sociologues, politistes, philosophes,
historiens et psychologues sur nos identités politiques de plus
en plus mobiles, les contributions de cet ouvrage donnent a
voir les ressorts des changements politiques qui fagonnent
I'histoire comme les histoires de vie. [l met au jour la maniére
dont le politique est travaillé par le temps, qu'il s'agisse du
temps collectif des générations ou de celui, plus intime,
des ages de la vie.
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